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DÉJÀ PARU DU MÊME AUTEUR
Blacklist




  
    
      Pour Jackie et Michelle,

      mes meilleures amies depuis tant d’années

      qu’on ne compte plus !

    

  


Tout ce qui brille n’est pas or.
William SHAKESPEARE




Prologue
Lost Stars
Bien que des hordes de touristes se pressent année après année sur ses trottoirs, il vaut mieux ne rien attendre d’exceptionnel quand on est sur Hollywood Boulevard et mettre ses lunettes de soleil polarisées.
Bâtiments décatis, voire pire, boutiques de souvenirs ringardes alignant des Marilyn kitsch en plastique, leur robe blanche gonflée par le vent, défilé incessant et totalement dénué de glamour de délinquants, toxicos, et fugueurs… Il ne faut pas longtemps à ces mêmes touristes, cuits par le soleil et en baskets blanches, pour comprendre que le L.A. qu’ils sont venus chercher ne se trouve pas ici.
Dans une ville qui se nourrit de jeunesse et de beauté, Hollywood Boulevard ressemble plutôt à une ex-sirène de l’écran qui aurait eu des jours meilleurs. Et le soleil omniprésent est un implacable compagnon qui se charge de faire ressortir ses rides et ses taches de vieillesse.
Mais, pour ceux qui savent où regarder (ou qui sont suffisamment fortunés pour se vanter d’avoir leur nom sur la liste des invités), Hollywood Boulevard est aussi l’oasis des boîtes de nuit les plus chaudes de la ville — un paradis de la fête réservé à tout ce qui est riche, jeune et beau.
Madison Brooks appartenant à cette catégorie, Hollywood Boulevard ne l’avait pas déçue. Elle n’y avait pas trouvé le Hollywood féerique, décor miniature de la boule à neige qu’elle admirait enfant, avec ses paillettes dorées qui voletaient, mais ça ne l’avait pas surprise. Contrairement aux touristes naïfs qui repartaient dépités, sans avoir croisé sur le Walk of Fame leur idole en train de distribuer des autographes, Madison ne s’était jamais fait d’illusions.
Parce qu’elle avait pris ses renseignements.
Dans les moindres détails.
Quand on projette de conquérir un territoire, on commence par étudier la configuration du terrain.
Et aujourd’hui, quelques années seulement après avoir débarqué dans la gare routière minable du centre-ville, Madison était en couverture de tous les magazines et sur toutes les affiches. La ville lui appartenait officiellement.
La route du succès n’avait pas été facile, mais Madison avait réussi bien au-delà de toutes ses espérances. Dans son entourage, les plus optimistes avaient prédit qu’elle vivoterait, pas mieux. Personne ne s’était attendu à son ascension fulgurante. Elle était tellement populaire et branchée qu’elle avait maintenant accès — sans solliciter personne — à l’un des clubs les plus chauds de L.A., et bien après l’heure de fermeture.
Profitant de ce précieux moment de solitude, Madison traversa la terrasse du Night for Night d’un pas léger et élégant, chaussée de ses talons aiguille Gucci. Elle s’accouda à la rambarde et salua en souriant les lumières de la ville, la main sur le cœur, comme si elle remerciait une foule de fans brandissant portables et briquets en son hommage.
Ce petit jeu lui rappela celui de son enfance, quand elle inventait des spectacles sophistiqués pour un public de peluches sales et estropiées. De leurs yeux éteints en forme de bouton, elles fixaient la petite Madison qui dansait et chantait devant eux. Ces répétitions n’avaient qu’un but : préparer le jour où ces jouets d’occasion seraient remplacés par de véritables fans en délire. Et Madison n’avait jamais douté que son rêve, à un moment ou à un autre, deviendrait réalité.
Cela dit, elle n’était pas devenue la jeune star la plus sexy de Hollywood en fantasmant devant un public de jouets ou en se contentant de rêver. Elle n’avait pas non plus compté sur les autres. Sa carrière, elle l’avait menée à force de discipline, de maîtrise de soi et de détermination. Les médias la présentaient volontiers comme une fille frivole, une fêtarde (tout en lui reconnaissant de réels talents d’actrice), mais elle était avant tout une fille déterminée qui avait pris sa destinée en main pour en infléchir le cours.
Evidemment, elle ne l’aurait jamais avoué. Mieux valait laisser croire qu’elle était une princesse à qui la vie avait tout apporté sur un plateau d’argent. Ce mensonge était l’écran qui empêchait les curieux d’accéder à la vérité. Ceux qui essayaient de gratter la surface n’allaient jamais bien loin. Le chemin qui menait à son passé était jalonné de tant d’obstacles que même le plus acharné des journalistes finissait par baisser les bras et se bornait à décrire son exceptionnelle beauté — vantant par exemple la nuance châtain-roux de ses cheveux, pareille à celle des marrons chauds par un frais jour d’automne (d’après le dernier qui l’avait récemment interviewée pour Vanity Fair). Le même s’était extasié sur ses yeux violets ombrés d’une épaisse frange de cils noirs, dont elle jouait, selon lui, autant pour se dévoiler que pour se révéler. Il avait dit aussi un truc sur sa peau, qu’elle était « nacrée », ou « lumineuse », elle ne se souvenait plus, mais enfin, il l’avait trouvée radieuse.
Ça l’amusait d’autant plus qu’il avait entamé l’interview avec cet air de mépris du journaliste trop habitué à la fréquentation des starlettes. En raison de leur grande différence d’âge — elle avait dix-huit ans et lui la quarantaine bien sonnée (donc il était vieux, en comparaison) — et de son QI supérieur (d’après lui, pas d’après elle), il avait cru pouvoir la piéger et lui soutirer un de ces scoops fracassants qui vous brisent une carrière. Il était reparti bredouille, frustré, et sans doute aussi un peu séduit. Tout comme ses confrères avant lui — qui avaient fini par admettre à contrecœur que Madison avait « quelque chose ». Qu’elle n’était pas une starlette comme les autres.
Elle se pencha un peu plus au-dessus de la rambarde et envoya du bout des doigts des baisers vers les fans imaginaires qui continuaient à la saluer de leurs lumières vacillantes. Puis, grisée par la sensation vertigineuse du chemin parcouru, elle poussa un cri de triomphe qui couvrit la bande-son du trafic et des sirènes en contrebas.
C’était bon de se laisser aller.
De retrouver, ne serait-ce qu’un bref instant, sa sauvagerie et sa spontanéité d’enfant.
— J’ai réussi ! murmura-t-elle pour elle-même.
Pour ses fans qui brillaient autour d’elle. Pour les sceptiques qui avaient douté d’elle. Pour les jaloux qui avaient tenté de lui barrer la route de la célébrité.
Elle répéta « J’ai réussi » en laissant cette fois affleurer la pointe d’accent qu’elle avait appris à maîtriser. Elle fut surprise de la facilité avec laquelle elle le retrouvait — encore une trace de ce passé qu’elle ne parvenait pas à renier complètement. D’ailleurs, avait-elle vraiment envie de le renier ? Vu la folle imprudence qu’elle venait de commettre, elle commençait à en douter.
Une star n’embrasse pas un quasi-inconnu.
Le souvenir de leur baiser volé était encore frais sur ses lèvres. Pour la première fois depuis longtemps, elle s’était laissée aller, elle avait baissé sa garde, elle s’était montrée telle qu’elle était.
Elle ne put s’empêcher de se demander si elle n’avait pas commis une erreur.
Cette simple perspective aurait suffi à tempérer sa joie, mais un rapide coup d’œil à sa montre Piaget incrustée de diamants lui donna une véritable raison de s’inquiéter.
Celui avec qui elle avait rendez-vous aurait dû être là. Son retard, et le silence du club désert, commençaient à l’angoisser. Tout à coup, elle ne songea plus à profiter de ce moment de solitude tellement appréciable et libérateur. En dépit de la chaleur estivale, elle éprouva le besoin de rajuster son écharpe de cachemire autour de son cou. Si une chose pouvait faire frissonner Madison, c’était l’incertitude. Maîtriser tous les paramètres lui était aussi nécessaire que respirer. Aussi, il lui était réellement pénible d’être obligée d’attendre en s’interrogeant sur le sens du message qu’il lui avait envoyé.
Il avait une bonne nouvelle à lui annoncer, prétendait-il. Elle n’en savait pas plus.
Si la nouvelle était suffisamment bonne, elle n’aurait plus qu’à tirer un trait sur le malencontreux épisode qui empoisonnait sa vie depuis quelques jours.
Et si ce n’était pas le cas… Eh bien, elle avait aussi un plan.
Elle espérait tout de même ne pas être obligée d’en arriver à certaines extrémités. Elle détestait les situations embrouillées.
Elle referma les doigts autour de la rambarde — la paroi de verre était son unique rempart contre une chute de plus de dix mètres — et sonda la masse sombre du ciel, en quête d’une vraie lumière, qui ne soit pas un avion mais une véritable étoile. Sauf qu’à L.A. les étoiles ne se trouvent pas dans le ciel.
Madison évitait en général de songer au passé ; cette nuit-là, durant ce bref instant, elle s’autorisa à rêver d’un autre ciel constellé d’étoiles. Ailleurs.
Un ailleurs qu’il valait mieux laisser là où il était.
Un souffle de vent caressa sa joue, transportant un discret bruit de pas et un parfum qui lui parut étrangement familier, sans qu’elle parvienne à l’identifier. Pourtant, elle attendit un instant avant de se retourner, quelques secondes, le temps de faire un vœu en croisant les doigts, tout en suivant des yeux la trajectoire d’une étoile filante qu’elle avait d’abord prise pour un avion et qui traçait un grand arc brillant sur le ciel de velours noir.
Tout irait bien.
Elle n’avait aucune raison de s’inquiéter.
Elle se retourna, prête à faire face. Elle allait gérer. Elle s’en sortirait quoi qu’il ait à lui annoncer.
C’était ce que Madison Brooks était en train de se dire — quand une main glaciale se posa fermement sur sa bouche, la faisant disparaître pour toujours.



Un mois plus tôt

1. Hypocritical Kiss
Layla Harrison ne tenait plus en place. Elle s’enfonça profondément dans son transat, enterra ses pieds dans le sable, se redressa de nouveau, puis abandonna son ordinateur et plissa les yeux pour regarder vers l’océan, là où son petit ami, Mateo, attendait la prochaine vague. Ce jeu sans fin ne le lassait jamais, ce qui était pour elle une énigme.
Elle aimait Mateo (il était mignon, sexy et gentil — totalement craquant), et elle était contente qu’il s’éclate. Mais elle l’attendait depuis déjà trois heures sous un parasol géant, tout en essayant de pondre un texte contenant la bonne dose d’humour et de mordant : elle avait hâte qu’il en finisse et qu’il se mette à pagayer sur sa planche pour rejoindre le rivage.
Il ne se rendait pas compte ! C’était pénible de rester assise pendant d’interminables heures dans ce vieux transat inconfortable qu’il avait loué pour elle. Normal, puisqu’il ne s’y asseyait jamais. Il était tout le temps sur sa planche, totalement zen, magnifique, en paix, pendant qu’elle essayait d’oublier qu’elle se trouvait sur la célèbre plage de Malibu.
Layla n’aimait pas l’ambiance de Malibu. Et en plus elle craignait les coups de soleil.
Planquée sous son parasol, elle portait un large sweat à capuche, avec une serviette sur les genoux et une épaisse couche de crème solaire — sans oublier les deux accessoires sans lesquels elle ne s’aventurait jamais à l’extérieur : de grosses lunettes noires et le chapeau de paille que Mateo lui avait rapporté d’une récente compétition de surf au Costa Rica.
Pour Mateo, ces précautions pour se protéger étaient totalement inutiles, sinon débiles. « On ne peut pas dominer la nature, disait-il. Il faut la respecter, l’honorer, accepter ses règles. C’est de la folie de croire que tu peux la maîtriser, c’est toujours elle qui a le dernier mot. »
Facile à dire quand on avait une peau immunisée contre les coups de soleil et qu’on avait grandi sur une planche de surf.
Layla reporta son attention sur son ordinateur en soupirant. Elle devait relire une dernière fois son texte… Ecrire une rubrique de potins sur les stars pour un blog pourri, ça n’avait rien à voir avec la chronique du New York Times qu’elle visait, mais il fallait bien débuter.
Les nouveaux pauvres
Non, je ne fais pas allusion aux personnages de cette série culte trop subtile pour être diffusée par une chaîne de télé quelconque — non mais —, et que l’on peut suivre maintenant sur Netflix. Je vais vous parler de vrais débiles mentaux (parenthèse : je suis en ce moment même entourée de débiles — gros soupir), dont vous trouverez la description dans Psych 101 (pour ceux d’entre vous qui lisent autre chose que les blogs et les messages Twitter), et dont j’ai eu la chance d’observer un bel échantillon la nuit dernière, au Chateau. Je veux parler de trois jeunes stars de Hollywood super-sexy mais pas super-intelligentes, pour qui les olives ne sont pas seulement faites pour barboter au fond d’un verre de Martini…


— Tu es encore sur cet article ?
Mateo se campa devant elle, sa planche sous le bras, les pieds plantés dans le sable.
— Je corrige quelques trucs, marmonna-t-elle en le regardant lâcher sa planche sur une serviette.
Il lissa du plat de la main ses cheveux pleins de sel, puis défit la fermeture Eclair de sa combinaison qu’il roula sur ses hanches. Elle ne put s’empêcher d’être troublée à la vue de son torse nu et humide — spectacle qui la laissait toujours sans voix.
Dans une ville peuplée d’egos surdimensionnés, de vaniteux obsédés par leur corps et adeptes des boissons détox, la beauté naturelle et nonchalante de Mateo était si détonnante que Layla se demandait souvent ce qu’il pouvait bien trouver à une petite nana insignifiante et cynique comme elle.
— Je peux t’aider ? demanda-t-il en lui empruntant sa bouteille d’eau.
Il semblait sincèrement désireux de lire sa prose sur les frasques de ces trois VIP imbibées de Martini qui n’avaient rien trouvé de mieux pour se divertir que de bombarder les gens avec des olives — se croyant sans doute revenues au bon vieux temps de la cantine du lycée.
C’était tout à fait le style de Mateo. Il avait toujours été plein d’attentions, depuis le premier soir de leur rencontre, deux ans plus tôt, le jour du seizième anniversaire de Layla. Ils avaient été tous les deux surpris de découvrir qu’ils n’avaient qu’un an et dix jours de différence, et que pour un peu ils auraient pu être du même signe. Mais, au contraire, ils avaient des signes opposés.
Mateo était Sagittaire, ce qui faisait de lui un esprit libre et rêveur.
Layla était Capricorne, ce qui faisait d’elle une ambitieuse dotée d’une personnalité un chouïa dominatrice. Mais Layla ne croyait pas à l’astrologie. S’il arrivait que ça tombe pile, comme dans leur cas, c’était une simple coïncidence.
Elle tendit l’ordinateur à Mateo et se cala dans son transat. L’écouter lire ses articles à haute voix, c’était sa came à elle.
Ça l’aidait à boucler son texte, à le corriger, à l’améliorer. Mais surtout — et elle était suffisamment lucide pour s’en rendre compte —, ça la faisait délirer qu’on la complimente sur ce qu’elle écrivait. Et justement Mateo trouvait en général un truc sympa à dire, peu importait la nullité du contenu.
Le MacBook Air en équilibre sur une main et la bouteille d’eau se balançant dans l’autre, Mateo lut lentement. Quand il eut fini, il baissa les yeux vers elle :
— C’est vrai ou c’est une blague ?
— J’ai gardé une olive en souvenir.
Il plissa les yeux, comme s’il tentait de visualiser les trois célébrités en train de se livrer à une bataille d’olives.
— T’as des photos ? demanda-t-il en lui rendant l’ordinateur.
Layla secoua la tête, prit le temps de corriger un mot, puis se contenta de sauvegarder l’article au lieu de le poster. Elle n’était pas encore très sûre de ce qu’elle allait en faire.
— Au Chateau, on ne plaisante pas avec l’interdiction de prendre des photos, tu sais bien.
Il acquiesça, avant de vider la bouteille d’un trait, sous le regard appréciatif de Layla qui se sentit vaguement coupable de mater en douce son petit copain, comme s’il n’était qu’un énorme bonbon.
— Tu vas l’envoyer ? demanda-t-il. Il m’a l’air prêt.
Elle glissa le portable dans son sac.
— Tu te souviens que je t’ai parlé de démarrer un blog perso, Beautiful Idols ?
Son regard hésitant chercha celui de Mateo.
— Je crois que cet article serait vraiment top pour ça.
Il changea de position, joua avec le bouchon de la bouteille.
— Layla, tu as assuré avec cet article…
Il parlait lentement, comme s’il choisissait soigneusement ses mots.
— Il est drôle, il est bien vu, mais…
Il haussa les épaules, laissant le silence exprimer ce qu’il n’osait pas dire tout haut : elle méritait beaucoup mieux.
— Je sais ce que tu penses, ajouta-t-elle précipitamment pour se justifier. Ce n’est pas en écrivant ces bêtises que je changerai le monde, et pour l’instant ça me rapporte des cacahuètes. Mais, si je veux faire une carrière free-lance, il faut bien que je prenne des risques. Mon blog mettra sûrement un peu de temps à démarrer mais, une fois qu’il sera lancé, je gagnerai des tonnes de fric rien qu’avec la pub. Et j’ai mis suffisamment d’argent de côté pour tenir le coup en attendant.
Cette dernière affirmation, plutôt hâtive, aurait mérité d’être vérifiée. Mais ça faisait du bien de le dire et ça parut convaincre Mateo, lequel, en guise de réponse, la tira de son transat et la prit dans ses bras.
— Et qu’est-ce que tu feras de tout ce fric que tu vas gagner avec la pub ?
Elle caressa lentement son torse du bout des doigts, pour gagner du temps. Elle ne lui avait pas encore dit qu’elle voulait s’inscrire dans une école de journalisme à New York. Le faire maintenant, c’était la prise de tête assurée. Et les prises de tête, elle préférait les éviter.
— Eh bien, j’ai pensé que ça pourrait passer dans notre budget burritos.
Il sourit et referma les bras autour de sa taille.
— Les ingrédients pour une super vie : toi, de belles vagues pour surfer, et un budget burritos.
Il caressa ses lèvres du bout du nez.
— A propos de surf : quand est-ce que je t’apprends à te tenir sur une planche ?
— Probablement jamais.
Elle coula son corps contre le sien, enfouissant son visage dans le creux de son cou, où elle huma un parfum enivrant d’océan et de soleil, agrémenté d’une note de bonheur —  l’odeur d’un être sain et équilibré. Mateo représentait tout ce qu’elle aurait voulu être et qu’elle ne serait jamais.
Pourtant, en dépit de leurs différences, il l’acceptait telle qu’elle était. Il n’essayait pas de la faire changer, ni de lui imposer sa façon de voir les choses.
Elle aurait voulu pouvoir en dire autant.
Quand il lui releva doucement le menton et approcha ses lèvres des siennes, elle répondit comme une fille qui n’attend que ça depuis trois heures (ce qui était justement le cas). Au début leur baiser fut doux et coquin, la langue de Mateo taquinant la sienne. Mais, quand elle colla ses hanches contre lui en lui dévorant la bouche, il ne put s’empêcher de gémir.
— Layla… Merde…
Il avait du mal à articuler.
— Qu’est-ce que tu dirais d’aller dans un endroit tranquille pour continuer ?
Elle enroula une jambe autour de sa taille et l’attira à elle, pour établir un contact direct — aussi direct que le permettaient son short en jean et le maillot trempé de Mateo. Il glissa ses mains sous la capuche du sweat, et elle fut aussitôt en feu. Elle était sur le point de le renverser sur le sable et de se jeter sur lui. Heureusement, il eut la présence d’esprit de s’écarter avant qu’ils se fassent arrêter pour attentat à la pudeur.
— En se dépêchant, on pourrait avoir la maison pour nous, murmura-t-il.
Il souriait. Il avait les paupières lourdes, le regard voilé.
— Non merci.
Elle le repoussa. Elle n’était plus d’humeur, tout à coup.
— La dernière fois, on a été surpris par Valentina, et le coup au cœur que ça m’a fichu a dû écourter mon espérance de vie d’une bonne dizaine d’années. Je ne veux pas en perdre dix autres.
— Vivre jusqu’à quarante ans au lieu de cinquante…
Il haussa les épaules et tenta de l’attirer encore à lui, mais elle résista.
— J’aime à croire que ça en vaudrait la peine.
— Facile à dire pour toi, monsieur Zénitude. Allons plutôt chez moi. Je n’ai pas de petites sœurs, et mon père reste enfermé dans son atelier, il ne nous dérangera pas. Il est complètement absorbé par la préparation de sa nouvelle expo. Je n’ai pas encore vu ses toiles, mais je suis contente qu’il travaille. Ça va faire une éternité qu’il n’en a pas vendu une seule.
Mateo fit la grimace. Clairement, ça ne le branchait pas de faire l’amour alors que le père de Layla travaillait à côté dans son atelier.
— Ça me gêne.
Il se mit à rassembler leurs affaires, défit le parasol et le glissa dans son sac.
— C’est vraiment trop glauque.
— Tu es le seul à trouver ça glauque. N’oublie pas que papa se décrit comme un bohème à l’esprit large et qu’il est pour la liberté d’expression. Et surtout, il me fait confiance. En plus, tu lui plais : il trouve que tu as une bonne influence sur moi, que tu m’apaises.
Elle ébaucha un sourire. C’était vrai que Mateo avait le don de l’apaiser… Elle balança son sac par-dessus son épaule et se dirigea vers la jeep noire qu’il avait garée un peu plus loin. Un prospectus était glissé sous l’un des essuie-glaces, elle le retira.
« Participez au grand concours de l’été organisé par Ira Redman.
Devenez organisateur de soirées pour l’un des clubs de Unrivaled Nightlife.
Remportez une grosse somme d’argent. »
Une grosse somme d’argent ?
Son intérêt fut aussitôt piqué.
Depuis la classe de première, elle rêvait d’intégrer une école de journalisme à New York. Son dossier avait été accepté, mais le montant délirant des frais de scolarité et le coût de la vie sur place représentaient pour elle des obstacles insurmontables. Elle ne gagnait pas suffisamment d’argent avec ses articles. Son père traversait en ce moment une mauvaise passe un peu plus longue que de coutume, pas question de lui demander de financer un truc pareil.
Quant à sa mère, elle ne voulait rien lui demander, même si elle avait les moyens de lui donner tout l’argent dont elle avait besoin (enfin, le mari de sa mère, plutôt, parce que sa mère était une sorte de zombie de San Francisco, qui passait son temps entre les cours de gym SoulCycle et les salons de coiffure Drybar). Elles n’avaient plus de contacts depuis des années, et Layla n’avait aucune intention de renouer avec elle.
Quant à Mateo… Son job de moniteur de surf dans les hôtels chics du bord de mer ne rapportait pas grand-chose (et, même s’il avait rapporté, elle n’aurait pas accepté son aide). Sans compter qu’il aurait d’abord fallu qu’elle le mette au courant du projet. Il aurait alors insisté pour l’accompagner à New York, et elle n’y tenait pas. Ça aurait pu être sympa de vivre avec lui, mais elle préférait se concentrer sur son but. Mateo n’avait pas suffisamment d’ambition pour la comprendre et la soutenir. Elle ne voulait pas rejoindre la cohorte des femmes qui avaient renoncé à leur rêve pour un beau mec.
Elle parcourut de nouveau le prospectus — oui, ce concours la branchait. En côtoyant la faune de la nuit, elle trouverait matière à écrire de meilleurs articles. Ça pouvait la mener loin.
Mateo allongea le bras par-dessus son épaule pour lui prendre le prospectus des mains.
— Ne me dis pas que tu t’intéresses à cette merde !
Il se retourna pour mieux la dévisager et attendit une réponse, mais elle se contenta de se mordiller les lèvres. Elle n’osait pas lui avouer que ce prospectus était pour elle le truc le plus cool de la journée (à part leur baiser sur la plage, bien entendu).
— Ce n’est vraiment pas pour toi.
Il avait pris un ton grave et sentencieux qu’elle ne lui connaissait pas.
— Le milieu des clubs est très superficiel. Et ce n’est pas le pire. N’oublie pas ce qui est arrivé à Carlos.
Elle baissa les yeux vers ses pieds pleins de sable, morte de honte à l’idée de n’avoir pas fait le lien avec le frère aîné de Mateo, Carlos, mort d’une overdose devant un club de Sunset Boulevard — comme River Phoenix qui s’était effondré devant le Viper Room. Sauf que Carlos n’avait pas eu droit à un mausolée en son honneur. A part sa famille proche, personne ne l’avait pleuré. Il était tellement barré qu’il ne lui restait plus que des dealers comme amis, et aucun d’eux ne s’était donné la peine d’assister à son enterrement. La mort de Carlos, le grand frère qu’il avait adulé, était la grande tragédie de la vie de Mateo.
Mais, après tout, infiltrer le milieu des clubs était peut-être le meilleur moyen de rendre hommage à Carlos — voire de le venger.
Elle effleura timidement le bras de Mateo.
— Ce qui est arrivé à Carlos est d’autant plus atroce qu’on aurait pu le sauver, dit-elle. Mais peut-être que ça rendrait service à d’autres gamins de dénoncer ce qui se passe dans les clubs. Et avec ce boulot, je serais hyper bien placée pour ça.
Mateo fronça les sourcils et prit un air sceptique. Elle allait devoir trouver des arguments plus convaincants.
Elle contempla le prospectus qu’il tenait toujours à la main. Son instinct lui disait que Mateo avait raison, mais elle n’avait pas envie de le reconnaître.
— Je méprise autant que toi le culte de la célébrité qui pourrit cette ville. Moi aussi, je trouve ces clubs sordides et vulgaires. Mais tu n’aurais pas envie que je parle de tout ça ? Tu crois que c’est mieux de rester les bras croisés à se lamenter ?
Il s’abstint de protester ; ça ne signifiait pas qu’il était d’accord, mais elle l’interpréta comme une petite victoire.
— Je ne me fais aucune illusion sur mes chances de gagner le concours. Et d’ailleurs ça ne m’intéresse absolument pas. Mais y participer me donnerait des arguments pour dénoncer ce qui se passe la nuit à L.A. Si je pouvais convaincre ne serait-ce qu’un seul gamin de ne pas prendre exemple sur les minables qui boivent et qui se défoncent dans les soirées, je crois que j’aurais fait quelque chose de bien.
Mateo détourna son regard vers l’océan et contempla un long moment l’horizon. Elle observa en silence son beau profil assombri par les rayons obliques du soleil couchant. Il voulait la protéger parce qu’il l’aimait, et c’était très touchant. Elle aussi, elle l’aimait. Mais l’amour ne lui donnait aucun droit sur elle.
Il admira encore un instant le spectacle de carte postale du soleil disparaissant derrière l’océan, avant de se tourner vers elle.
— Je ne supporterais pas que tu sois mêlée à leurs embrouilles.
Il serra les poings et froissa le prospectus.
— Ira a la réputation bien méritée d’être le pire salaud de la Terre. Il ne pense qu’au fric. Quand Carlos a fait son overdose, ils l’ont sorti sur le trottoir et ils l’ont laissé crever comme un chien. Ils n’ont même pas appelé une ambulance, parce que ça les aurait obligés à fermer leur foutu club pour la soirée. Par contre, tu peux être sûre qu’ils n’ont eu aucun scrupule à profiter de la publicité que leur a fait le scandale.
— Carlos n’est pas mort devant un établissement d’Ira.
— Qu’est-ce que ça change ? Ils se valent tous. Carlos était un garçon intelligent, et regarde comment il a fini. Je ne veux pas qu’il t’arrive la même chose.
— Je ne suis pas Carlos.
Elle regretta aussitôt d’avoir lâché ces paroles malheureuses. Elle aurait donné n’importe quoi pour les ravaler.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
Elle marqua un temps de pause, cherchant un moyen de se justifier sans le blesser.
— Je vais là-bas avec un but précis, un objectif…
— Il y a de meilleurs moyens d’atteindre cet objectif.
— Cite-m’en un.
Elle inclina la tête et lui lança un regard plein de tendresse, pour l’amadouer. Mais il n’était plus accessible, la discussion était dans une impasse.
Il lança le prospectus dans la poubelle la plus proche et ouvrit la porte du passager, comme pour clore le sujet.
Mais le sujet n’était pas clos.
Pas du tout.
Elle avait bien retenu l’adresse du site web et le numéro de téléphone.
Elle se rapprocha de Mateo et se pendit à son cou. Elle n’aimait pas se disputer avec lui, surtout pour rien. Elle avait pris sa décision, mais elle n’était pas obligée de lui dire qu’elle comptait se présenter à l’entretien de sélection du concours.
Elle savait exactement comment lui rendre sa bonne humeur. Ses mains glissèrent vers ses cuisses pour les caresser lentement de haut en bas, jusqu’à ce qu’il ferme les yeux, le souffle court. Il avait déjà oublié le concours, les clubs et Ira Redman.


2. While My GuitarGently Weeps
— Allez, tu ferais mieux de choisir ton camp. On bougera pas d’ici tant que tu l’auras pas fait.
Tommy leva les yeux de son magazine Rolling Stone et gratifia d’un regard morne les deux gamins plantés devant le comptoir — deux amateurs totalement nuls. Déjà quatre heures qu’il avait ouvert le magasin, et il n’avait même pas vendu un malheureux médiator. Malheureusement, ce n’étaient pas ces deux-là qui y changeraient quoi que ce soit.
— Electrique ou acoustique ? demandèrent-ils en se coupant la parole.
Tommy prit le temps de s’attarder sur une photo des jambes interminables de Taylor Swift, avant de tourner la page pour consacrer à peu près le même temps à Beyoncé.
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lls sont jeunes, beaux et déterminés. Layla réve de devenir une
bloggeuse qui compte. Aster court les castings & la recherche du réle
qui révélera enfin ses talents. Quant & Tommy, il sera une star de la
musique ou rien. Trois personnalités, trois réves, une méme ambition :
la célébrité.

Quand le propriétaire de plusieurs clubs VIP de Los Angeles propose
une voie plus rapide pour se hisser vers la gloire, tous les trois
répondent présent. Celui qui arrivera & créer le buzz autour du club
qu'il représente obtiendra une récompense considérable... une chance
unique pour se faire un nom.

Tandis qu'ils luttent pour obtenir la premiére place, Madison Brooks,
étoile montante d'Hollywood, disparait. Et parce que chacun d’eux a,
dans sa vie, croisé un jour la route de Madison, Layla, Aster et Tommy
sont immédiatement soupconnés. Jeunes, beaux, ambitieux...

Et préts & tout 2

Traduit de I'anglais (Etats-Unis) par Barbara Versini.
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